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A NOSSEIGNEURS 


DU PARLEMENT DE PARIS; 


 NOSSEIGNEURS|| 


J E ſais que les auguſtes fonctions de 
votre miniſtere s' tendent non- ſeulement 
a ftatuer ſur les queſtions contentieuſes 
qui vous ſont preſentees, mais encore à 
connoitre genèralement du 25 & de 


— 


; (4) 
Finjuſte. La tranquillité publique & par- 
ticuliere, Thonneur, la vie & les biens 
ſont ſous votre ſauve- garde. 


Permettez moi, NosSEIGNEURS , de 
vous expoſer mes malheurs, & de ré- 
clamer votre protection pour les faire 
ceſſer. 


 Apres avoir ſervi depuis läge de 13 
ans, & avoir paye a état la dette dont 
tout chevalier francois s'acquitte avec 
plaiſir, j'ai voyage, pour mon inſtruc- 
tion, en France & dans les différentes 
cours de Europe. 


Je fis connoiffance a Lyon, en 1778, 
avec Mademoiſelle Mercier qui, ſous le 
nom de Laurence, jouoit le role le plus 
impoſant. 


Ce ſeroit peut- Etre bleſſer la majelte 
de votre caractere, NOSSEIGNEURS , que 
di'entrer ici dans tous les détails qui ont 
eu rapport à mon mariage. Tout ce qu 1 
me paroit convenable de dire, 'c'eft qu en 
prenant une femme dont la naiſſance & 
la dot ne répondoient nullement > mon 
nom & a ma fortune, je crus quil pour- 
roit $ 'optrer 1 une juſte compenſation par 


la beaute, Vamabilite, & les vertus ſociales 


que me paroiſſoit avoir Mademoiſelle 
Mercier. 


Je vécus {ix mois dans mes terres, 


jouiſſant d'un bonheur qui me donnoit 


les eſperances de Vavenir le plus heureux; 
mais a peine eus-je fait quelques viſites 
dans Paris, que je connus mon malheur. 
Les livres & la police & pluſieurs per- 


ſonnes m'apprirent comment Mademoi- 
ſelle Mercier avoit VECU dans cette ca- 


pitale, a Bruxelles, a Spa, & dans beau- 
Coup autres endroits. 


Je retournai dans mes terres, concen- 
trant en moi- mème le depit de m'etre 


trompé. Je m' entretenois dans le deſir 


& Teſpoir de voir mon eEpouſe mener 
7 conduite qui me la rendit reſpectable. 

paſſai ainſi deux ans , tantòt leurre 
1 goa » tantor devore par des 


inquiẽtudes cruelles, Il arriva un tems 
ou je crys prudent de donner des avis. 


Mes avis firent connoitre que ;'étois 
inſtruit. Alors, le caractere de mon epoule 
ſe developpa ſans feinte. Au lieu de con- 
ſiderer qu) un mari trompe, qui ſe borne 
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a donner des avis, eſt un homme hon- 
nete avec lequel fon Epouſe ſera certai- 
nement heureuſe , ſi elle a des procedes 
d::iges par la raiſon & la vertu, Made- 
moiſelle Mercier ne conſidera en moi 
qu'un mari inquiet & incapable de mo- 
deration, Ma preſence lui devint inſup- 
portable. La qualitè de Marquiſe lui parut 
très- propre à lui faire jouer un role dans 
le monde. La donation que je lui avois 
faite lui aſſuroit une partie de mes biens. 
Sa jeuneſſe, ſa beauté, ſes intrigues, & 
des partiſans lui donnoient Veſperance 
de ſecours & d'impunite, lorſque je vou- 
drois m' oppoſer à ſes projets. 


lie ne crois pas qu'il y ait dans notre 
ſiecle un ètre plus terrible qu'une jolie 
femme, qui ſe livre ſans meſure au li- 
bertinage. La mienne joint à une beaute } 
rare, un eſprit deliè, & une préſentation, 
telle qu' ont les femmes de qualité les 
plus inrerefſantes. Perſonne n'a plus de 
talens pour ſeduire & pour mettre à profit 
toutes les circonſtances. Perſonne neſt 
auſſi moins delicar ſur le choix des moyens. 


A mon &gard , ma qualité principale | 
eſt la franchiſe; je ne crains point celui 


qui m' attaque JE: „ parce que ma 
loyaute & mon courage ſuffiſent pour 
me defendre. Je ne m'occupe point x 
deviner les intrigues & à les detruire , 
parce que je ne les ſoupconne pas; auſſi 


eſt- il rres-aiſe de me faire du mal; auſſi 


men a- t· on beaucoup fait. 


Pour ſe debarraſſer de moi, on ima- 
gina d' obtenir une lettre de cachet & 


à cet effet de donner un mémoire qui 


contint des calomnies. On en dreſſa un 
dans lequel on dit, 19. que j'ai achevé 
daſſommer, a coup de croſſe de fuſil, 
un homme que mon garde avoit aſſaffiné, 


20. que j ai ẽtè aflez barbare pour prendre, : 


par les cheveux, ma fille qui wWavoit alors 
que 13 mois, & la ſaſpendre ainſi ſur 
les eaux dun fofle dans lequel je Taurois 


re ſi je n en avois pas eté empeche. 85 


Je ne connois pas les autres faits con- 


tenus (x) en ce mémoire, mais il „a2 


. 


(1 ) je ſuis oblige de mettre ici par note, Ia 


refutation de ces deux fairs importans, afin de 
ne pas ſuſpendre le cours de ma narration , & 
que Yon voie, au plutor , Patrocite de la calomnie. 
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(3) 
lieu de croire que Von n'y a rien epargne ; 
— Nr — . — n a a . 
Premier faii relatif an pretendu aſſaſſinar. 


Je 19 novembre 1774, un nommé Bobillot , 
manœuvre, demeurant a Corcelle, paroiſſe de 
Sigy-le-Chätel en Maconnois, coupoit un baliveau, 
d'un pied & demi de tour, dans un bois appellè 
Bunoty, a moi appartenant. Le nommé Rigollot, 
garde general, Vayant vu, lui declara procès- 
verbal: comme Bobillot &oit coutumier du fait, 
& qu'il ſavoit que, pour cette fois, il n'y avoit 
point de grace a eſpérer, il menaga le garde, & 
courut meme ſur lui, dans Vintention de lui couper 
la tete avec {a coignée; le garde recula, & dit à 
Bobillot de licher {a coignee. Celui-ci pourſuivoit 
toujours: le garde en fuyant heurta contre une 
pierre qui le f trebiicher ; ſe voyant en CNET 
& pret à etre pourfendu, il redoubla d'efforts 
pour conſerver ſon &quilibre , & fit feu fur Bo- 
billot qu'il atteignit au col. La bleſſure n'a pas été 
mortelle; Bobillot a été gueri en peu de tems. 

Le garde a rendu plainte en la maitriſe des 
eaux & forets de Macon. Bobillot a rendu plainte 
eu bailliage; il y a eu inſtruction ſur les deux 
plaintes. Je n'avois pas ęté preſent à l'action, auſſi 
je n'ai pas été nommé ni par les accufateurs, 1 
ni par les témoins: Bobillot a meme dit au qua- 
trieme temoin de l'information faite a ſa requète, 
que je netais pas au lieu de la ſcene. Effective- 
ment, j'étois a Dijon a la ſuite d'un proces contre 
un cure ; on peut facilement saſſurer de cette ve- 
rite; car la procedure eſt au Grefte de la cour, 
où elle a été apportee , fur Vappel interjette par 
Bopillot; J uns ſentence rendue au bailliage de 


* 
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regardè comme un furieux, que Fon ne 
pouvoit trop promptement enlever de la 
ſociete pour m'empecher de lui nuire. 


Le Meæmoire calomnieux eſt ports dans 


les maiſons de ceux qui ne me vouloient 
pas du bien, car j'ai des ennemis heredt- 
taires dans ma famille; jen ai de particu- 
liers. Je rai pourtant jamais ëtè méchant, 


7 15 wa — hg * en 


Macon, le 6 Mai 1785, qui renvoyoit la plainte 


& la procedure faite au bailliage, pour etre jointe 


a celle faite en la maitriſe des eaux & forets. 
Bobillot & ceux qui le ſoutenoient, n'ont pas 


ole laiſſer juger affaire; ils l'ont appaiſèe en de-. 


bourſant 4 ou ; mille liyres, tant pour les frais 

que pour acceſſoires. e 
Voila Vevenement du pretendu aſſaſſinat, qui, 

quand il eüt été réel, n'auroit jamais pu m'Etre 


imputé; voila comment la calomnie {ait tout dé- 


guiſer, & ſe rendre tout avantageux pour parvenir 
a ſon but. P e 


Deazieme fait relatif à I'Enfant. 


Malheureuſement pour moi il n'y a pas de pro- 


cedure qui puiſſe faire connoitre le vrai; mais il 
exiſte des gens A qui on a propoſe , moyennant 


recompenſe, de le certifier par leur ſignature. Ces 


temoins ſont tous prets A le depoſer. S'il m'eſt 
 permis dinformer; il ne me {era pas difficile de 
getruire la calomnie. 355 


auſſi je ne m'ẽtonne pas que Jaie Et6 
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(10) 
mais j'ai toujours EtE. inexorable ſur Par- 
ticle de Vhonneur ; & a cet Egard il peut 
ſe faire que quelques laches m'atent vu 
quelquefois de mauvais oil. 


Du nombre des ennemis de Pun & de 
Pautre genre, il y en a pluſieurs qui ont 
donne ſeats ſignatures. Ce qu'il y a d'hor- 
rible, c'eſt qu'un de ceux-la , avec lequel 
j etois en proces criminel , affocis avec un 
homme perdu de reputation , a ſurpris des 
ſignatures a mes fermiers & mes cenſi- 
taires par des recompenſes & par des in- 
demnires. Ils ont meme ſurpris mes ſœurs. 


II ſeroit trop long de dire a combien 
de portes ces vils auteurs d'un projet a- 
troce, ont frappe pour avoir des ſigna- 
tures: il ſeroit trop long de compter les 
refus qu ils ont efluye de la part des gens 
de bien, dont je ſuis aſſurè que le temoi- 
gnge m belt conſerve par amour pour la 
Vôrité. II ſuffit de faire avoir que depuis 
Lobtention de ma liberts, j'ai appris que 
des agens de mon Epouſe, & mon ępouſe 
elle- mème ont cherchè a corrompre plus 
de trois cents perfonnes ; j ai auſſi appris 
que la majeure partie de ceux qui avoient 
ſigné, avoient été induits en erreur par 
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ſe faux expoſe BY fie graves , dont les 
uns intèreſſoient la iocicre entiere, & les 
autres intèreſſoient chacun d'eux particu- 
lièrement. Pluſieurs d' entr'eux mꝰ ont dit 
que la verite $'etant fait connoitre, ils 
avoient, les uns par indignation, les 
autres par 7ele , & tous en general par 
Pamour du vrai, ſigné d'cux- meèmes une 
retractation; que Pace qui la contient a 
_ ere ſignéè avec empreſſement par tous les 
corps ; de la province, parce que Pindi- 
gnat: on avoit été generale , a cauſe de la 
perlecution dont jerois la victime. 


A 'inſtant ou mon epouſe & ſes 
agens Sarmoient de calomnie pour cau- 
fer ma perte, M. Amelor eroir dans le 
miniſtere. 


Lexactitude avec laquelle j jedois parler, 
m'oblige à dire qu'il 5a 12 a 13 ans, pen- 
dant la tenue des etats de Bourg ogne . 
yeus le malheur d'avoir une explicirion ; 
au f. pectacle, avec medame Amelor. La 
ra que je donnai hat tement »vec ma 
franchiſe ordinaire ma point ere 1mpreu- 
vee du public, mais elle eſt devenue 
contre moi dans la maiſon Amelot un 
titre de rẽprobation. 
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Je n'entends point parler ici de M. 
Amelot comme d'un homme ſouverai- 
nement injuſte. Je ſais qu'un mari peut 
difficilement s'empècher d'adopter les 
idées facheuſes de fon epouſe ; cependant 


je puis dire que fans le reſſentiment qui 


a ere effet de ma rẽponſe a Mme. Amelot; 
ſans PVintmite qu'il a contractee avec 
mon epouſe, a l'inſtant meme de fa ſol- 
licitation , le mémoire de mes ennemis 
auroit été accueilli moins favorablement. 
On auroit ſans doute fait plus ſcrupuleu- 
ſement des informations dans ma pro- 
vince avant que de lacher Tinſtrument 
terrible de ma Ne 


II y ayoit fix mois que j<tois tour- 


ments par une fievre quarte. A ſuppo- 


ſer que j cuſle jamais été a craindre , 
la maladie nvavoit alors tellement affoi- 
bli que Perois abſolument incapable d'au- 
cun genre de defenſe ; neanmoins mon 
ẽpoufe & ſes affidés agirent avec au- 


tant de precaution que fi javois Eto 


capable de lutter contre une armee. Les 
chaines de fer, les cordages de toute 
eſpece furent prepares par mon &poule 
clle-m&me ; elle donna des ordres aux 


73 
Avaliers de marechauflce ; elle fortifia leur 
eſcorte par des captureurs. Quelques inſ- 
tans avant action, elle pouſſa la perfidie 


julqu'a paroitre s allarmer {ur les dangers 


de ma maladie; elle m engagea a retour- 


ner a Paris pour y trouver des ſecours; 
elle me diſoit avoir tout prevu pour le 


voyage, & qu au premier inſtant nous 


pourrions partir. 


Oeſt à la ſuite d'un de ces entretiets 
perfides, & pendant un acces violent 
de fievre, que Peſcorte $*empare de ma 
perſonne. Un voleur aſſaſſin n'eſt point 
arrere avec plus de violence: je ſuis lie, 
garottè & frappe ſans mufericorde : on 


marrache de mon lic, pour me jetter 
dans une voiture, & on me tranſporte, 
en plein jour, hors de la ville de Macon , 


en criant hautement que je ſuis arrété 
pour crime de lege-majeſte. 


La priſon de Charenton étoit le lieu 
ou on mꝭalloit depoſer. On croira , peut 
Etre , qu'ayant été arrete pour fairs gra- 
ves, on va me traiter comme criminel ; 

& me jetter dans un cachot. L'on ſe 
rrompe : un cachot mauroit laiſſè libre 
avec moi meme; je waurois eu de tour- 


ie 
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mens 4 endurer que ccux de Pennui detre 
ſeul, & du chagrin d'avoir perdu ma li- 
berté. Avec de la patience, je pouvois 
ſurmonter Pun & Fautre; ce n'ccoit pas 
ce genre de ſupplice qui convenoit au 
projet cruel qu'on avoit forme pour ſe 
débarraſſer de moi. 


Il exiſte a Charenton un lieu commun, ou 
Pon enferme, ſans diſtinction, les fous, les 
Epileptiques , les mauvais ſujets, & toutes 
ſortes de gens. La multitude de corps 
concentrès dans un petit eſpace, rend 
Pair Epais & feride : les diflerens genres 
de Ki 0 excitent une combinaiſon 
d'humeurs, qui putrefient Fatmolphere 
& la rendent mortelle. Ceſt-la, qu'apres 
une route violente qui avoit redouble ma 
fievre , mon Epouſe fit depoſer {a viGe 
time. 


Lexhalaiſon infecte qui me ſuffoqua 1 
Pentree de ce gouffre, augmenta Pacces 
de la fievre; je tus en outre tourmente par 
un bruit perperue!. Souvent mème, il 
me falloit lutter corps à corps contre 
les fous & les epilepriques „pour mar- 
racher aux attaques qu'ils me faiſoient 
dans les tourmens caulcs par la force 
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de leurs maux. Comme il regne dans 
cet abominable lieu un regime barbare , 
les mauvais procedes des brutaux prepo- 
ſes a inſpection , étoient un nouveau 
ſupplice. Que Fon ne s'imagine pas qu'il 
y ait ici rien d'outre : il eſt très- vrai que 
les ſerviteurs de cette loge infernale ne 
ſavent que tutoyer groſſierement: , montrer 
le peing , le baton, & frapper, ſuivant 
quils font plus ou moins brutalement 


allectès. 


Le criminel que Pon conduit au up- 
plice na qu un inſtant a ſouffrir. L'homme 
innocent & malade que Von condamne 
aux tourmens dont je viens de parler, 
ſouffre toujours; il ſent les tourmens ſe 
renouveller autant de fois que fe renou- 
vellent les inſtans de ſon exiſtence. 


Je mai pu nvarracher a un ſoupgon 
qui depuis eſt devenu un fait certain, 
par Paveu d'un des chefs de la maiſon 
de Charenton. On vouloit ou me faire 
perir ou me rendre fou. Ma raiſon eroir 
miſe à prix, moyennant 24,000 livres. 
Heureuſement ai conſerve la vie & la 
raiſon. Je dois, ſans doute, ma conſer- 
vation à la protection divine, & a Veſp& 


a. 
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trance, qui ue m'a jamais abandonne, de 
faire tor ou tard parvenir mes plaintes aux 
zeles dé fenſeurs des opprimés. 


Depuis le 14 janvier 1781 juſquau 7 

decembre 1784, C'eſt-à-dire pendant trois 
ans & one mois, que j'ai été priſon- 
nier, il m'a été impofſible de voir qui 
que ce füt. Mon Epouſe & M. Amelot, 
qui pendant mon abſence avoient pu 
librement cimenter leur union, s'enten- 
doient pour que je fuſſe ignore du reſte 
des hommes. Mes lettres & jcelles qu'on 
m'eEcrivoit Etolent remiſes a mon eEpoule, 
qui s' toit auſſi empare de Padminiſtra- 
tion de mes biens. Croiroit- on que cette 


femme cruelle, des les premiers inſtans 
de ma captivitè, ait eu Faudace de venir 


2 ma prifon fe lamenter ſur mon ſort? 


Elle nvafluroit qu'elle nꝰëtoit pour rien 
dans mes malheurs : tout, ſuivant elle, 


avoit été fait par mes ſœurs, ou par des 
ennemis ſecrets qu'elle cherchoit à con- 
noitre. Elle ne devoit rien oublier pour 
demontrer au Miniſtre mon innocence, 
& la juſtice qu'il y avoit de me rendre 
la liberté. La perfide! elle verſoit des 


larmes avec une effuſion de cœur fi ap- 


parente! 
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parente | elle empruntoit fi habilement 
Fair de Ja franchiſe , que je la crus in- 
nocente ! 


La tendreſſe diſſimulèe de mon n &p ouſe 
wetoit que pour me ſurprendre * con- 
ſentement de gerer mes biens pendant 
mon abſence : car, malgre qu'elle eut 
ſurpris à la religion de la Cour un arrec 
qui 'y autoriſoir comme cet arrèt toit 
ſur requete , il n' toit pas ſuffiſant pour 
engager les fermiers & debiteurs 2 payer. 
avec süreté; il n'y avoit qu'une procura- 
tion de ma part qui put les tranquilliſer. 
Javois des gens d'a 3 qui mèritoient 
ma confiance; je preferai de la leur con- 
tinuer, parce qu'ils connoiſſoient parfai- 
tement mes biens, & qu'ils Etotent hon- 
netes. Je refuſai donc, ſans qu'il entrar 
alors dans mon eſprit aucune idée deſa- 
vantageuſe ſur le compte de mon epouſe. 
Si celle- ci eut agi ſincèrement, elle et 
adopt les motifs qui me determinoient. 


Cetoit pour etre maitreſſe abſolue que 
mon Epouſe m'avoit fait jetter dans les 
fers. - refus qu elle efluya rendit ſes 
viſites moins frequentss ; elle diſparuc 
bientor Pour toujours. De _ a au- 


( 18 
tre, Vofficieux CN ne faiſoit renou- 
veller, par ſes agens, les propoſitions 
de donner mon pouvoir: on me ſom- 
moit deſpotiquement de ne pas m'entèter 
à ce ſujet, ow peine de voir continuer 
& meme augmenter la rigueur de mon 
ſort dans la prifon. 


La diſparution de mon epouſe , apres 
les refus qu'elle avoit eſſuyes, me donna 
de vives inquierudes; je commencal i 

douter de fa franchiſe. Lorſque je vis les 
agens du miniſtre me faire pour elle des 
propoſitions, je fus convaincu de ſa per- 
die; je connus toute Perendue de mon 
malheur. Les revelations du ſuperieur de 
Charenton finirent par me cauſer du de- | 
ſeſpoir. Si je n'ai pas perdu la rete & 
la ſantè dans ces inſtans de criſe; il faut 
que j; aie Es conſerve par un ange tuté- 


laire; car il eſt difficile de croire qu un 


homme, avec ſes propres forces, puiſſe 
ſe debarraſſer des paſſions tumultueuſes 
qui le dechirent dans de pareilles circonſ- 
tances. 


Enfin M. Amelot quitta le miniſtere. 
Ce changement me donna de Veſperance; 
j eus le bonheur d' intéreſſer un des argus 


(19) 
de Charenton : par ſon moyen, je fis pat 
venir a mes amis une lettre, qui annon- 
coit ma ſituation. 


Ceux qui avoient été ſurpris, en 1780, 
faute d'examiner le mEmoire , ſe repen- 
tirent de leur legerete. Les remords de 
conſcience vinrent dechirer quelques-uns 
de ceux qui, par vengeance, avoient. 
donné leurs ſignatures. Il $eleva bientor 
un cri general d'indignation dans la pro- 
vince. Les honnetes gens de tous les 
rangs , & ſur-tout ceux qui avoient refiſte 


2 Fobſeſſion, E empreſſerent de venir A 
mon ſocotirs; | 


Te dois ici rendre alli k mes [Kurs. 
Si dans un temps elles ont été indiſ po- 
{ces contre moi, leur indiſpofition na- 
voit pour motif que des pretentions ou 
des debats tels qu'il sen Eleve naturel- 
lement entre ceux qui ont des interers 
a diſcuter. Je concois très- bien que la 
loi m' ayant rendu plus riche qu'elles, 

les ont eu raiſon de faire tous leurs 
efforts pour augmenter leur avoir. Je con- 
ois auſſi que, malgre les ſacrifices que 
Jai faits en leur faveur „idee d'une for- 
tune inégale leur a dil ay de Phu» 

2 
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| ( 20 ) | 
mevr : penn je mal jamais cru qu elle 
m'aient regarde comme un homme in- 
juſte , encore moins comme un malfaiteur, 
indigne de veſter dans la lociete. Je nat 
jamais pu me perſuader qu'on les eũt inf- 
truites des faits atroces contenus dans le 
mémoire ſur lequel les agens de mon 
Epouſe ont obtenu Fordre de me faire 
arreter. Si elles les avoient connus, elles 
en aurojent été revoltees. Pai pour ga- 
rans de leur loyaute les impreſſions mor- 
telles que leur a faite la nouvelle de ma 
derention ; les voyages qu'elles ont faits 
a Paris, pour faire revoquer PForire; les 
memoires, dans leſquels elles ont dit que 
leurs fignarures , ſur le memoire de 7 
Eroient un effet de la ſurpriſe la plus con- 
damnable. 


II y avoit tout lieu de croire que les 
memoires, ſignés par tous les ordres 
de la province, prefſentes par mes ſœurs, 
_ derruirotent les effets de la calommie & 
me rendroient la liberté. M. de Breteuil, 
en ſuccedant a M. Amelor, wavoit point 
| ſuccede à tout ce qui lui Etort propre. 
II ne reſtoit de M. Amelor que le ſieur 
Robinet F ut , je ne ſais pour quel motif, 


(21) 
Setoit auſſi engoue de mon epouſe. Le 
fieur Robinet avoit-il des raiſons, que 
des liaiſons avec mon épouſe rendoient 
pcrſonnelles ? Avoit-il pour objet de con- 
tinuer a plaire a fon ancien maitre, qu'il 


ſavoit ètre mon ennemi? Je rignore. 
Ce que je ſais, c'eſt que, fans lu, M. 


de Breteuil auroit daiguẽ lire les m&= 
moires que mes ſœurs lui preſentorent 
au nom de toute la province. Il auroit 


er6 Eronne dune reclamation ſi generale : 


fi on Veit mis en état de comparer 
les anciens memoires avec les nouveaux, 
I auroit reconnu la calomnie ; & fa juſ- 


rice lui auroit dicte la revocation d'un 


ordre qui avoit été ſurpris par la me- 
chancete & la vengeance. 


Mes ſœurs ſont reſtèes a Paris pendant 


un an a ſuppher inutilement, tantor le 


miniſtre, rantor fon ſecrétaire. Dire les 
angoifſes humiliantes que le ſieur Ro- 
binet leur a fait endurer; rapporter les 


expreſſions peu decentes avec leſquelles 


on rejettoit leur demande, ſeroit trop 
long & trop deſagreable. 


T's '*rois donc alors condamne à la pri- 


vation des bons effets que devoient pro- 
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duire les certificats Cl authentiques 
de mon innocence. C' toit donc dans le 
cabinet du miniſtre que ſe trouvoit le 
plus rigoureux obſtacle à ce que Vauto- 
rité füt éclairce! De tous les maux que 
ai ſoufferts, celui-ci n'eſt pas le moindre. 


Si les humiliations euſſent de courage 
mes ſœurs, je n/exiſterois peut- Etre plus, 
ou bien je languirois, en mourant d'heure 
en heure, au milieu des centaines de 
malhcureux qui partageoient mon ſort, 


Apres avoir ſuppliéè, mes ſœurs fe plai- 
gnirent hautement: leur naiſſance leur 
donnoit acces chez les grands; elles eu- 
rent le bonheur dere farorablement 
ECOULCES : Ja rigneur du ſecretaire com- 
menca a foiblir le miniſtre fut en rat 
Pere juſte. Le premier effet que j'en 
reſſentis, fut que hon me tira du gouffre 
peltilentiel, ou j'étois depuis trois ans 
& huit mois, pour m'empriſonner dans 
un autre lieu commun, ou ſont les pri- 
ſonniers pour dettes, & ceux que , dans 
ces endroits on appelle priſonniers Gerat. 
Cette faveur , qui n' ẽtoit pourtant quune 
continuation de captivite, me donna du 
plaiſir ; mon eſperance ſe prolongeoit 5 


(23) 


finement d'intrigue me preparoit de nou- 
veaux malheurs. 


Mon epouſe & ſes agens tremblerent 
a la N du changement qui annon- 


coit ma liberté prochaine. Oelle- ci crai- 


gnoit la perte d'une adminiſtration ar- 


bitraire qu'un arrèt ſurpris a la cour lui 


avoit donne ſur mes biens; elle craignoit 
peut- etre encore plus le juſte courroux 
d'un mari perſecutè, qu'elle avoit expoſe 


a mille dangers, Les autres redoutoient 
la pourſuite que la loi permet contre les 


calomniateurs & les aſſaſſins. D'autres ap- 
prehendorent d'erre obliges de juſtifier 
leur conduite: chacun avoir ſes motifs. 
Auſſi il fe tint un conſeil , ou il fut de- 
cide, 19. que je ne ſortirois point de 
priſon ſans ſigner un acte qui afſurar à 
mon épouſe une forte penſion. 29. Que 


je ſerois exile dans mes rerres , afin de 


me tenir toujours ſous la main de Tau- 
toritè & de m' empècher de remuer. 30. Que 
ma femme ſeroit parfaitement libre, & 
qu elle continueroit de vivre à ſa maniere, 
& ou bon lui ſembleroit. 


On me prononqa mon 52 le 7 ſep- 
* 


un avenir plus heureux. Helas ! un ra- 


24 ) 

tembre 1784. Le ſuperieur de Charen- 
ton, aſſiſtè de M. Lenoir, lieutenant de 
police „ avoit. a la main la revocation 
de mon empriſonnement: M Guillau- 
me le jeune, Notaire, & celui ordmaire 
de M. de Breteuil, me preſenta un aQe 
dreſſé dans ſon &tude > mon inſu. On 
me dit, en ſtyle mediocrement amical: 
Il faut ſigner ou reſter ici. 


Par cet ace, on me faiſoit donner 
a mon epouſe 6000 liv. de penſion : c- 
toit bien dire auſſi que mon Epouſe vou- 
lot avoir le privilege de n'etre pas ſou- 
miſe a la loi que le mariage lui avoit 


impoſèe, & qu'il falloit que je lui accor- 
daſſe cette liberté. 


Je voulois demander aux exécuteurs 
de Pautoritéè ſurpriſe, dans quel code ils 
avoient lu que Pon peut, le piſtolet à 
la main, forcer legalement un homme 
E Ir ſon bien „& a renoncer à la 
volontè qu'il ne tient que de Dieu meme: 
je voulois leur demander depuis quand 
un mart étoit oblige d'obéir aux capri- 
ces dune femme libertine, & de devenir 
Vefclave d'un dẽbauché puiſſant qui Sen 
toit emparè malgre lui. Je voulois leur 


C7 
faire d'autres queſtions tirees du code 
de la nature; mais Pauros perdu Poce * 
caſion de briſer mes fers. Je ſignai, con- 
jointement avec M. Lenoir; & & il fur 


dit, que cet acte Etoit fait de Vavis de 
Magiſtrat. 


Lintervention de M. Lene dans un 
acte ou je parlois ſeul, me parut fort 
extraordinaire. Etoit-il 880 comme temoin? 
Mais je ne concols pas comment un ma- 
giſtrat peut ſouiller la majeite de fon ca- 
ractere, en devenant temoin dans un acte 
de forcat. Etoit- il la comme magiſtrat, 
& pour donner un air de légalité a Vacte 
que je ſignois? Mais tous les magiſtrats 
du monde afſiſteroienr : 2 un ate de vio- 
lence que PaQte n'en ſeroit pas moins nul. 
M. Lenoir s'intéreſſoit-il a ce que ma "= 
femme conſervat la liberté de vivre a 
lon gre? Mais a quel titre prenoit-1l cant 
dinterert ? 
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M. Lenoir m'a appris par ſa lettre 1 
du 7 mai 1785 „& dont je parlerai tout- = 
A- Theure, qu'il avoit agi avec Pautoriſa- =— 
tion de M. de Breteuil. Zane i 


Autoriſè ou non, Pacte nen eſt pas 


(26) 
moins illegal & barbare; ce n'en eſt 
pas moins donner extraordinairement d'ex- 
tenſion a Parbitraire (1). 


Quoi qu'il en ſoir, mon epouſe elt 


reſtẽe maitreſſe delle -mème, & moi je 


ſuis ſorti des liens d'une lettre de cachet, 
pour, à l'inſtant meme , rentrer dans les 


pL. ck. - (i. 


(1) Des renſeignemens qui me ſont venus depuis 


peu, m'ont appris que, dans cette affaire, on 2 
ſouvent fait parler M. de Breteuil fans ſa parti- 


cipation. Daprès ce que Von m'a dit, je ſuis mime 

orte a croire que lorſque M. de Breteuil a repondu 
a mes ſœurs d'une maniere peu fatisfaiſante ; lorl- 
qu'il les rebuta, en diſant que je pourrirois dans 
Jes priſons, il &toit excite par Vindignation que 
l'on doit naturellement avoir quand on n'a entendu 
parler que daſſaſſinats & d'actions condamnables. 


Si le ſieur Robinet etit expoſe la verite, M. de 


Breteuil auroit été autrement diſpoſe; & il y a 
tout lieu de croire que, depuis long- tems, je ne 


ſouffrirois plus. 


Comme c'c{t le fieur Robinet qui a reellement tout 
fait, on rouvera peut-ètre ſurprenant que, dans 


le cours de cette requtte, je nomme M. de Bre- 


teuil au lieu de nommer le fieur Robinet ; mais on 
ceſſera d'erre ſurpris quand on verra les lettres 
que je vais citer dans un inſtant, C'c{t M. de Bre- 
teuil qui y eſt nommé; il en a figne une: je ne 
puis donc parler que le langage des lettres; mais 
Jengage le lecteur a reporter au ſieur Robinet ce 
que l'expreſſion des lettres attribue a M. de Breteuil, 


Cay) 
liens d'une autre qui m' exiloit dans mes 
terres. Si on avoit Ecrit les paroles qui me 


furent dites en me ſignifiant cette lettre, 


on verroit que Pon m' ordonna ſeverement 


dere très- circonſpect. On me faiſoit con- 
ſiderer la maiſon horrible dans laquelle 
etois encore, & on mè'expliquoit tres- 


clairement que mon bonheur dependoit 


abſolument de mon ſilence & de mon 


ination. 


Le premier uſage que je fis de ma a li- 
- beres fur, en deſcendant de voiture 4 


Chitons-ſur-Saone, le 17 décembre 1793, 


de proteſter contre l'acte du 7 du meme 
mois, que Von mavoit arrache dans la 


priſon. 


Ie voulus auf uſer de mon droit de 
maitre ſur mes biens & recevoir les re- 
venus. Croiroit- on que la plus grande 


partie de mes fermiers & debiteurs 


doutoient encore de mon pouvoir? IIs 


ctoient accoutumes à payer a mon epouſe, 


en EXECUTION de ſon arret. J'eus toutes 
es peines du monde àᷣ me renntegrer dans 
icxercice de mes droits. 


On congoit facilement qu une femme, 
qui Navoir cherchs qua jouir , navoit 
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(28). . 
pas laifſe accumuler les revenus; auſſi 
n'eus- je pas de peine à faire ma recette: 
tous les deniers erotent enleves ; on avoit 
coupe mes bois: ceux que j'avois fair 
faconner , & que je deſtinois à des conſ- 
tructions utiles, avoient Ere vendus; quant 
aux reparations il y en avoit a faire par 
tout; ainſ1, a mon arrivee, e me ſuis 
trouve denue de tout, & manquant meme 
du neceflaire. EE 


| Pavois, en 1780, un hotel a Paris, 
dans lequel il y avoit des meubles. Puil- 

que j'etois exile, & qu'on me forgoit de 
payer 6000 livres de penſion a mon 
 Epoule, pour qu'elle veciit ou elle you- 

droit, je crus convenable de faire ven- 
dre mes meubles pour payer, 1“. les 
loyers que mon &pouſe avoit laffe accu- 

muler, quoiqu'elle et touche plus de 
120,000 en quatre ans; 2%, la pen- 
fon de mon epouſe, juſqu'à ce que je 
fuſſe parvenu à faire parler la loi pour 
la ſoumettre a un régime plus legal & 
plus honnète; 39. pour ſubvenir a mes 
propres beſoins. 


Je chargeai Me Denormandie, procu- 
reur au chateler, de faire vendre mes meu- 


1 ( 29 ) 
bles à Paris , j jenvoyai a cet effet des pou- 
voirs. 


Les gens de loi que Vai conſultẽs, mont 
aſſurè qu tant maitre de la communauté, il 
ſuffiſoit a mon procureur , de ma procura- 
tion pour vendre ſans formalites diſpen- 
dieuſes. Je n'erois ſaiſi par qui que ce 
ſoit. Mon abſence de Paris m etoit point 
une banqueroute; dailleurs , j ëtois cenſé 
preſent , puiſque je me faiſois ſubſtituer 
par un fonde de pouvoir. Il etoit donc 
inutile de faire appoſer des fcelles, & 
| de faire faire en juſtice un inventaire 
avec le plus grand appareil; un ſimple. 
: ctat drefls fans frais, entre mon Epouſe 
& mon fonde de pouvoir , Etoit ſuffiſatit. 


Ia confiance qui m'avoit engage à donner 
5 mon pouvoir „ m'auroit engage à donner 

e une decharge quand tout auroit été con- 

= ſomme. 

e 


Mes conſeils de province trouverent 
8 très- mal que mon conſeil de Paris com- 

mencar par mettre dans mes meubles le 
feu des pourſuites judiciaires. On trouva 
bien plus mal encore que M. Lenoir 
mecrivit le 7 mai 1785, la lettre dont 


Us volci le contenu. 


1 (30) 
c Vous wavez Ea dourer , Monſicur; 
y du veritable interer que j'ai pris à la 
y poſition dans laquelle vous Eriez encore 
„ Pannee derniere, par ſuite des ſoins 
» que je me ſuis donnes avec Pautori- 
» fation de M. le Baron de Breteuil pour 
» la faire cefler: nous verrions avec peine 
„ ſe reproduire des difficultes qu'il eſt 
„ toujours d un interetbien entendu deviter. 
y Vous avez fait faire un état des 
„ meubles qui garniſſoient appartement 
„ qu'occupe madame de Saint-Huruge, 
„en vertu du droit que vous avez comme 
5 maitre de la communauté, vous en 
„ provoquez la vente; cependant il con- 
y vient que madame votre épouſe ait des 
- 99 meubles decens & nèceſſaires, & ceux 
» dont on voudroit la dépouiller ne ſont 
» pas d'un prix conſiderable. 


„ Tai fait appeller Me de Normandie, 

y votre procureur: il m'a dit vous avoir 
„ fair connoitre que le prix qui provien- 

5 droit de la vente de ces meubles ſe 

y trouveroit en grande partie abſorbè f. 

» par les frais & par les droits du pro- Un 
„ prietaire pour ſes loyers. p 


— 


» Dans cette poſition, il ſeroit noble 


( 31 ) 

& juſte , de . d' abandonner le 
projet de faire vendre les meubles en 
laiſſant comme de raiſon à madame de 
Saint-Huruge, la charge de payer les 
loyers fur la penſion que vous Eres 
convenu de lui faire. Il y a cependant 
certains meubies & effets à votre uſage 
qu'il eſt juſte de vous remettre, à la 
remiſe deſquels madame de Saint- 
Huruge, ne ſe refuſera pas. Pai cru 
pouvoir demander a Me de Normandie 
de ſuſpendre route pourſuite juſquꝰà 
votre reponſe, que je vous prie de me 
faire paſſer v. 

Un magiſtrat, uniquement occupe à 
rendre à chacun ce qui lui appartient, 
nauroit certainement pas Ecrit cette lettre. 
On devoit ſavoir que Javois beſoin d'ar- 
gent; car mon épouſe avoit tout pille 
„pendant les quatre années de fa geſtion. 
r is Mon premier ſoin devoit erre de faire des 
deniers avec un mobilier qui ne ſervoit 
a rien. Me conſeiller de n'en rien faire, 
le ſervir de fon autoritè pour empecher 
mon procureur d'agir en vertu de mes 
pouvoirs, c'ëtoit diſpoſer de mes biens auſſi 
librement que Von diſpoſoit de ma per- 
ſonne. e | 


(32) 
 Poiſque mon epoule prloit fi libre- 
ment a M. Lenoir & à M. de Breteull , 
pourquoi ne lui a-t-on pas demande ce 
qu'elle avoit fait de 120, 000 livres & plus, 


2 elle avoit touchèes pendant quatre ans, 


pourquoi, avec une ſomme auth conſi- 


derable, elle n'avoit pas au moins pays 


les loyers de Vhotel que j'avois a Faris. 


Tant d'argent recu devoit mettre mon 
Epoule , non-ſeulement en Etat de payer 
les loyers , mais encore dattendre patiem- 


ment que j'euſle fait des fonds pour payer 


fa penſion. 


M. Lenoir m'apprend lui-meme, dans 


ſa lettre, que mon épouſe Etoit en état 


de payer les loyers & les depenſes de la 
vie; car il dit que ſi je conſens a lui 
laifler ces meubles, elle payera les loyers 
ſur la penſion. Cette penſion auroit certai- 


nement EtE abſorbèe, pour la premiere an- 


nee, &, peut. tre, pour la deuxieme. Mon 
Epouſe avoit donc des fonds par- devers elle 
pour ſubſiſter; moi, je nen avois pas. Si 
elle avoit beſoin de meubles, elle pouvoit 
en acheter avec- mon argent dont elle 
Setoit emparé. D'ailleurs, elle pouvoir 


aller au couvent, & elle le devoit. 


Suivant 


: (33.5 | 
Suivant Vavis fe” M. Lenoir, il Etoit 
noble & juſte d'abandonner le projet de 
vendre mes meubles. Si ce magiſtrat eut 
examine les choſes de plus pres, il auroit 


vu quiau contraire il Eroir noble & juſte 


de rejetter les demandes de mon épouſe, 


de la forcer Caller a» couvent, & de 
engager a me rendre des deniers qui ne 
lui appartenoient pas. Au moins étoit-il 


| Juſte de ne pas Soppoſer à ce que je mꝰ eri 


procuraſſe par la vente d'un mobilier , 
qui ètoit alors ma ſeule reſſource. 

Je perſiſtai dans la volonté de vendre; 
je me crus abſolument libre de deferer 
aux avis de M. de Breteuil & de M. 


Lenoir. Ce qui va ſuivre prouvera que 


leur avis ne m'a point laiſſé de liberté; 


il falloit obcir ou Sattendre à ere puni. 


« M. le Baton de Breteuil (m'écri- 
» voir M. Lenoif, le prenver juin 1785), 
„ ayant pris connoiffince de la demande 


» de madame de Saint-Huruge, tn'a auto- 


„ Fife de vous marquer que fon ſenti- 
„ment eſt que vous n'inſiſtie: pas ſur 
„ la vente des meubles qui garniſſent au- 
» jourd hui fon appartement; ils ſont d'une 
„ mediocre conſequence , & le parti ri- 
» goureux que vous aviez ſemble d'a- 
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„ bord vouloir prendre, ne produiroit 
„que peu d'avantage. Pour moi, a qui 
„ vous voulez bien vous en rapporter, 
„ je vous avoue que je penſe de meme, 
„ & qu'il eſt de votre generofite de lui 
5 laiſſer ſes meubles, à la charge de payer 
„ ſes loyers. Madame de Saint- Huruge 
„ declare auffi n'avorr rien regu encore de 
„ la penſion convenue. M. le Baron de 
» Breteuil eftime de meme, qu'il con- 
„ vient de prendre, de votre part, toutes 
y les meſures poſſibles pour lui payer les 
„ quartiers Echus, & faire en forte qu'elle 
5 puifle les TICS, exactement. Ces arran- 
7 2 une fois pris, comme ſuite de 
„ Conventions faites ſous nos yeux , vous 
„ aſſureront votre tranquillite. 5 


Oeſt en dictant ces expreſſions, que 
M. Lenoir termine par me dire qu'il a 
Thonncur ere avec un parfait attache- 
ment, mon tres-humble fer ViteUur, 
Certes, dans cette enen M. Lenoir 

n' rot pas mon tres-furmbie ſerviteur. I 
Etoit bien celui de M. 7 e de 
mon épouſe & de fa propre opinion. 

Ainſi abandonner la vente d'un mobi- 
ler, qui étoix alors mon ſeul avoir dif- 
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ponible; payer une penſion extorquee 
pendant que jerois dans les fers; fa 


payer dans un tems on j'erois fans le (ol , 
& ou ma femme avoit les mains garnies, 
etoit la condition fans laquelle je ne pou- 
vois Etre tranquille. Payer, abandonner 


mes meubles, ou aller en priſon; voila 


quelle eroit l'alternative. 

Ou <eroit donc la contrainte par corps 
à laquelle je m'etois ſoumis? Par quel 
jugement, dans quel tribunal, en vertu 


de quelle loi Pavoit - on prononcée? 


Le ſeul tribunal étoit le cabinet du 
miniſtre; fa volonte & une lettre eEcrite 
en ſon nom par M. Lenoir ont &re mon 


Le titre dont cet arrèt ordonne Pexé- 
cution, eſt un acte nul dans ſon eſſence; 
car rien n'eſt plus nul & moins ſuſcep- 
tible d' execution, qu'un ace dictè par 
la crainte & arrache par force. Dailleurs, 
tant qu'une femme n'a point obtenu en 
juſtice fa ſẽparation d' avec fon mari, ce- 
lui-ci ne peut Erre Nie par aucun acte 
envers elle; Paurorite de ſon mari ſub- 
ſiſtant en ſon entier , tb eſt toujours 
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maitre d'agir Wo femme comme 869 
ju ſemblera. 


Il y a tout lieu de croire que M. de 


Bretevil & M. Lenoir ont Pun & Vautre 


adopte pour principe qu'un acte ſouſcrit 


dans les liens d'une lettre de cachet eſt 
un acte qui doit ſortir ſon effet. 


Je ne connois pas beaucoup les loix, 
mais je ſais qu un homme derenu par lettre 
de cachet eſt un priſonnier, & qu'un 
priſonnier ne peut rien faire de légal, 
je ſais auſſi que Pautorité maritale ne 
peut ètre dcrruite que par un jugement , 
rendu en connoiſſance de cauſe, par les 
Magiſtrats que le Prince a prepoſes pour 


rendre la juſtice. Ainſi le principe de 


MM. de Breteuil & Lenoir eſt abſolu— 


ment faux. Sil Etoit adopté, il en reſul- 
teroit de grands inconveniens ; il en re- 
ſulteroit encore de bien plus grands, ſi 
les miniſtres ſe croyoient en droit ge con- 
noitre de Pexecurion des actes. 19. Les 


juriſdictions ordinaires ſe verroient de- 


truites. Or, rien ne peut ſouſtraire à la 
| 3 

juriſdiction ordinaire la connoiſſance d'un 
acte Paſte devant notaire ou ſous ſeing 


Prive. 2%, Un citoyen ne Pourroit dor- 
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mir tranquille, car a Pinſtant ou il y pen- 
ſeroit le moins, quelques agens du miniſ- 
tre viendroient lui dire : il plait a celui 
qui m' envoie que Vafte ſoit execute de 
telle ou telle maniere. Si vous refuſez 


d' obèir, la priſon va Souvrir ; certes, il 


n'y auroit rien de plus deſpotique qu'une 
pareille execution, elle ſeroit deſtructive 


du droit civil; elle donneroit lieu a Farbi- 


traire ſans aucune meſure. 


C'eſt ici la partie de ma requète la 


plus intereſſante, car auparavant d'en venir 


au moyen que je diſcute, je nai rien dit qui 
ne me füt particulier; ce que je dis actuel- 


lement intèreſſe tous les ondres de Pe- 


tat, & merite la plus grande àttention. 


La lettre du premier Juin 1785, Ecrite 


par M. Lenoir, fut ſuivie d'une autre en 
date du 20 du meme mois de Juin. Le 


meme jour M. de Breteuil en &Ecrivit une 


a madame la comteſſe de Damas qui s' in- 


tèreſſoit pour moi, parce que Jai Phonneur 
de lui appartenir; voici à quelle occaſion 


ces lettres furent ècrites. 


Ma ſanté s' etoit fort altérée dans la 
priſon, La liberté ne m' avoit donne qu'un 
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been etre momentané. II y avoit en moi 
un principe de maladie cauſè par le chagrin, 
& par Vagitation inconcevable on me met- 
toit la combinaiſon des moyens que je 
medirgjs, tant pour me delier tout-A-fait 
de la lettre de cachet, que pour parvenir 
a forcer ma femme a vivre dans un en- 
droit decent. Jen cherchois auſſi afin de 
pourſuvre en juſtice ceux a la calomnie 
deſquels jbavois obligation de tous les 
maux que j avois ſoufferts. J'ecriwis &; je 
fis Ecrire au Miniſtre pour qu'il me permit 
d'aller aux eaux d' Aix la- Chapelle; ; Ceſt 
en reponſe à cette demande qu'ont été 
Ecrites les deux lettres du Juin, par MM. 


de Breteuil & Lenoir. 


Par ces deux | lertres MM. de Breteuil 
& Lenoir morivent le refus qui m'eſt 
fair Waller aux eaux, ſur ce que je ni 
pas execute les conventions faites avec 
mon Eporife ; ainſi rantor c'ctoir la pri- 
ſon, rantot la privation des remedes 

tiles a ma ſantẽ qui devoit erre la peine 
de ce que je ne voulois pas renoncer a 
mes droits pour agir au gre des mi- 
niſtres. 


Les conventions contenues dans Pate 
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du Décenbre 1784, n n' ẽtoĩent pas 1 
ſcules qu'il importoit a mon epoyle que 
jexEcutaſle. Ce ntoit pas non plus pour 
cela ſeul que les miniſtres me menagoient 
de priſon * rejettoient mes demandes. 
A la verite , en liſant leurs lettres on 
n'y voit de leur part que des ordres pour 
me faire ex&cuter les conventions de 
Facte du 7 Decembre. Ces ordres en ne 
portant que ſur ces objets paroiſſent 
moins rigoureux. La tyrannie ſe mani- 
feſte moins, mais ils ont bien d'autres 
motifs, & les voici. 


On m'avoit dit tout bas A Foreille 
en ſortant de Charenton, d'agir avec 
circonſpection & de ne pas faire de 
bruit: c'eroit bien m'annoncer que Fon 
protẽgeoit mon épouſe, ainſi que ſes 
adhérens, & qu'on exigeoit que je les 
laiffafl. le tranquilles. 


De retour dans mes terres, je racon- 
tois les maux que j avois ſoufferts; je 
ne cachois pas le defir que j'avois de 
pourſuivre ceux qui me les avoient cau- 
 fes; jallois | aux informations; 2a cha 
{tant 2 je me e procurois de bons hho 88 
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gnages pour detruire la calemnie & ſes 
auteurs. 

On ſait que la police a par-tout des 
t miſſaires: quelques- uns deux inftruificent 
mon epoulſe qui diſpoſoit des miniſtres. 
Alors je recus un avis tres - ſérieux & 
très· deſpotique. Celui qui me le donna 
me dit qu'il n'y avoit pas a balancer 
entre le ſilence le plus profond & la 
priſon la plus ſevere, Cet avis n'eſt pas 
contenu dans les lettres des miniſtres. 


Mais voila ce que ſignifient ces mots 
contenus dans la lettre ecrite par M. Le- 
noir, le 7 Juin 1785; vous aſſureront 


yorre liberte. 1 
II falloit donc ètre privè de tout, meme 


du privilege de fe plaindre : il falloit re- 


noncer au benefice de la loi, ou bien 
Satrendre a ſe voir réintégrer dans les 
priſons. IR. 


Te ne pus tenir contre une perſecution 


{1 horrible. La rigueur de mon ſort me 


fit deteſter le ſéjour de la France, je la 


quittai pour aller en Angleterre. La j'ai 


vecu ſans crainte, ma ſantè s'eſt rerablie, 


Je n'ai Eprouve qu'une perte, c'eſt celle 
de mes revenus dont mon épouſe set 
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encore emparèe ſans faire pour un ſol 
de reparations. | 


Jai ſouvent cherchè les moyens de faire 
parvenir mes juſtes plaintes juſqu'au T ro- 
ne; mais le peu d' uſage que j'ai des affaires 
m'a fait Echouer dans mes projets. Je me 
voyois condamne à vivre exile de ma 
patrie en attendant des circonſtances fa- 
vorables, lorſquaprès avoir bien medite 
ſur des faits dont Jl connoiſſance, j ai 
vu que la cour eſt un tribunal de ſecours 
pole par la loi entre Pautorite & les ſujers ; 
celt pourquoi je me ſuis derermine a don- 
ner la preſente requète. 


Je n'ajouterai rien aux fairs & aux refle- 
xions que je viens d'expoſer ; je ne crois 
pas qu'il ſoit poſſible de douter que je 
ſois digne d'un prompt ſecours. 


C'eſt ſans raiſon que Pon m'a enferme, 
je n'ai jamais Er6 ni fou, ni criminel. Si 
les deux imputations calomnieuſes que j aĩ 
derruites , dans la note contenue au 
commencement de mon recit , laiſſoient 
quelque doute ſur mon innocence , je 
demande pour ſeule grace que Von inſtruiſe 
mon proces en juftice reglee. Quelque 
terrible que ſoit, pour un innocent, Vaps 
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pareil d'une inſtruction criminelle, elle 
devient indiſpenſable pour un homme de 
ma qualitè tant qu'il reſte des loupgons 
ſur ſon compre. » 


Si comme je Peſpere ; 1 Cour eſt 
convaincue de mon Innocence, j ole la 
ſupplier de dehberer fur les moyens de 
faire ceſſer mon exil. Y'ofe auſſi la ſupplier 
de faire ordonner que les mEmoires calom- 
nieux me ſeront communiques pour que 


je puiſſe obrenic la reparation qui nrelt 


due. Je ne ſuis point anime par un eſprit 
de vengeance. Je ne veux que macquitter 


de mon devoir qui exige que rout hommie, 


& ſur-tout un homme dune- naiflance 
diſtinguce ne laiſſe rien ſubſiſter d impur 
qui paiſſe | porter atteinte à ſon honneur. 


Le ſervice que je ſupplic de me rendre 


ſera d'un prix infini. Quelle que ſoit ma 


reconnoiflance, elle n'egalera jamais im- 
portance de ce ſervice, an moins ſera- t- elle 
fincere, ainſi que les veux que je ferat 
pour la gloire & la profpcrice de la Cour, 
Signe, le marquis de St. Huruge. 
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Lettre d M. d Eſpremenil, Conſeiller au Parlement. 


Mons fE uU R, 


DE Pois ſept ans je luis le jouet & la victime 


dune perſecurion cruelle : on m'a tenu, pendant 


trois ans & onze mois, renfermé avec les fous & 
les Cpileptiques de Charenton. Je n'en ſuis ſorti 
que pour Cerre exile, ſous condition de ne pas me 
plaindre, Le beſoin d'ètre libre, & la neceſſité de 
{vigner ma ſanté, m'ont fait paſſer en Angleterre, 


ou je ſuis depuis t ans. 


Je donnerois inutilement des mèmoires au mi— 
niſtre pour demontrer qu'il eſt juſte de faire ceſſer 


mon exil; car j'en ai deja donné qui ontere rejettès 


ou mal recus. Il ne me reſte qu'une ſeule voie, 
ceſt de recourir a la protection du parlement, que 


a loi & un long uſage ont poſe & maintenu entre 


Pautorite ſurpriſe & le citoyen opprime. 


Parmi les magiſtrats qui compoſent cet auguſte 


tribunal, il weſt facile de choifir un defenſeur ; 
jen connois beaucoup qui font autant diſtingues 
par leurs taleas que relpectables par leurs vertus. 


Chacun d'eux m'inſpire une Egale confiance; mais 


puiſqu'il m'eſt libre de faire un choix, permettez- 


moi, Monſieur, de le faire tomber ſur vous. Ru- 
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niſſez, il vous plait, votre zele à celui dey, 
bonorables confreres, Continue: d'apprendre aux 
calomniateurs, que Phomme juſte trouve, au miliey 
de vous, un aſyle aſſure & une prompte ſatisfac- 
tion. J'ai rEdige une requete contenant les faits 
de ma cauſe: je vous ſupplie, Monſieur, d'en faire 
uſage, & d'y ajouter la partie des moyens; j'ai 
laiſſè cette partie a traiter, parce qu'il n'y a qu'un 

= orateur qui puiſſe Sen acquitter dignement. 
6 ; | Je ne dirai rien de plus pour exciter votre zele, 
_ parce que vous vons Ctes fait un devoir de venir 
2u ſecours de celui qui en a beſoin, Vos talens ſont 
en vous un depdt precieux, que la nature vous a 
confic pour le bonheur de vos freres. Je me bor- 
nerai donc à me feliciter de vous avoir pour avocat, 
, & à attendre avec confiance le ſuccès de vos gene- 
1 reux efforts. 1 # 
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Jai Ihonneur d'ètre reſpeQueuſement , 

 Monfieur, 1 

Votre très- humble & très- 

| obeiffant ſerviteur, 

Signe, le marquis de Saint-Huruge. 
Londres, le zo Mai 2787. 
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